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Recherche cow-boy. Doit savoir monter à cheval, manier le lasso, bâtir une clôture et, surtout, se servir d’une arme. Travail dur et considéré comme dangereux. S’adresser à M. Grainger au Rancho Linda.



Après avoir jeté un dernier coup d’œil à l’annonce, Reed Bryson fourra le bout de journal dans sa poche et éteignit le moteur de son pick-up. Par les temps qui couraient, publier une annonce de ce genre lui semblait bien risqué. Combien de cinglés allaient sortir des collines pour y répondre ?

Avec un soupir, il descendit de son véhicule. Les offres d’emploi étaient rares dans le comté de Briscoe, et il n’avait pas vraiment le choix.

C’était le deuxième entretien d’embauche qu’il passait cette année. Bien qu’il ne soit pas monté à cheval depuis une douzaine d’années, il savait qu’il n’aurait aucun mal à s’y remettre. Manier le lasso et déplacer le bétail ne lui poseraient pas plus de problème, cela lui étant aussi naturel que de respirer. De fait, il remplissait toutes les conditions de l’annonce, y compris la dernière. Les douze années qu’il avait effectuées dans la police de Chicago avaient affiné sa capacité à tirer juste et au bon moment.

Il contourna la camionnette blanche auprès de laquelle il s’était garé. Le logo Teague Oil & Gas affiché sur les portières ne lui était pas inconnu. Il l’avait vu à plusieurs reprises à Prairie Rock où la compagnie pétrolière avait des bureaux.

Après avoir enfoncé son Stetson sur sa tête, il s’avança à grands pas vers la maison. Vestige du xixe siècle, elle avait une charpente de bois et des murs peints en blanc, et sa terrasse faisait le tour de la bâtisse. Ses grandes fenêtres et portes avaient été conçues pour favoriser le mouvement de l’air à une époque où les climatiseurs n’existaient pas encore.

Reed monta les marches de la terrasse. La porte d’entrée était grande ouverte, mais l’on avait laissé fermé le battant grillagé afin d’empêcher les insectes nuisibles d’entrer. Alors qu’il levait la main pour frapper, deux hommes en costume gris anthracite apparurent dans le vestibule. Une femme d’un certain âge, petite et grassouillette, les suivait, l’air contrarié.

— Nous repasserons demain à la même heure. Avec un peu de chance, Grainger pourra nous recevoir.

Sur ces mots, ils franchirent le seuil et passèrent devant Reed sans même prendre la peine de le saluer. Puis ils dévalèrent les marches, regagnèrent leur camionnette et s’éloignèrent à travers la plaine en laissant derrière eux une traînée de poussière.

Reed reporta son attention sur la femme, sans doute la gouvernante. Son teint mat et ses yeux noirs trahissaient ses origines hispaniques. Tenant la porte ouverte avec sa hanche, elle s’essuya les mains sur son tablier et le considéra avec méfiance.

— Buenos días, señor.

— Habla inglés ? demanda-t-il.

— Sí. Je parle très bien anglais. Que puis-je faire pour vous ?

Son anglais était empreint d’un léger accent mexicain.

— Je suis ici pour voir M. Grainger à propos de la place, expliqua-t-il.

Elle le détailla de la tête aux pieds avant de répondre.

— Voyez avec mon mari à l’écurie. Il vous dira où aller.

— Merci, madame.

— De nada.

Il redescendit les marches de la terrasse et se dirigea vers l’écurie, située à un peu moins de deux cents mètres de la maison. Il était conscient du regard de la femme posé sur lui. Comment l’en blâmer ? A sa place, lui aussi aurait été sur ses gardes après la venue de tels visiteurs.

Alors qu’il approchait de l’écurie, un homme à la peau mate et ridée sortit du bâtiment en tirant derrière lui une jument alezane. Il s’arrêta pour régler la sangle de la selle.

Reed le rejoignit.

— Excusez-moi.

Après lui avoir jeté un bref coup d’œil, l’homme reporta son attention sur la selle.

— Je suis ici pour la place. Je cherche M. Grainger.

L’homme releva les yeux vers lui.

— Justement, j’y allais. Vous n’avez qu’à venir avec moi, ajouta-t-il avec un fort accent.

Il lui tendit la main.

— Je suis Fernando Garcia, le contremaître.

— Reed Bryson.

Fernando l’invita à le suivre dans l’écurie. Il s’arrêta devant un box dans lequel se trouvait un hongre noir.

— Prenez Diablo.

En voyant Reed hésiter, il esquissa un sourire.

— Ne vous inquiétez pas. Son nom n’a rien à voir avec son caractère.

— C’est bon à savoir.

Le cheval avait passé le cou au-dessus de la porte du box. A son front, une tache blanche en forme d’étoile tranchait sur son pelage noir.

Reed tendit la main vers lui.

— Attention, amigo, l’avertit Fernando. Il n’a peut-être rien d’un diable, mais il est connu pour ses morsures.

Reed s’empressa d’ôter sa main. Ouvrant la porte du box, il attrapa le licol et fit sortir Diablo dans l’allée centrale. Le contremaître posa une couverture sur le dos de l’animal, puis une selle. Laissant Reed attacher la sangle sous son ventre, il se dirigea vers la porte de l’écurie.

— Dépêchez-vous. La nuit commence déjà à tomber, et je n’ai pas vu le patron depuis plusieurs heures.

Reed monta en selle et le rejoignit dehors. En émergeant dans la lumière du soleil déclinant, il cligna des paupières.

D’un coup de talon, le contremaître fit partir sa jument au galop. Reed l’imita, parfaitement à l’aise en dépit de son manque d’entraînement, et vint se placer à côté de lui. Ce n’était pas le meilleur moment pour le presser de questions, mais avant de prendre le moindre engagement — du moins, si le patron jugeait bon de l’embaucher —, il voulait en savoir davantage à propos de la place.

— Il y a eu des problèmes au ranch ?

— Sí.

Soit Fernando était très pressé, soit il n’avait pas envie d’entrer dans les détails. Toujours est-il qu’il pressa les flancs de son cheval pour le faire accélérer et fila à travers les herbes de la plaine. Comprenant qu’il n’obtiendrait pas plus d’informations de sa part, Reed se laissa un peu distancer. Le propriétaire du ranch le mettrait au courant lui-même de ses soucis.

Fernando franchit le sommet d’un canyon avant de disparaître de l’autre côté. Quand Reed atteignit la crête à son tour, il tira sur les rênes à la vue de la pente escarpée qui s’offrait à lui. Diablo tendit le cou en soufflant, comme s’il était impatient de rattraper son congénère.

— D’accord, vas-y.

Relâchant légèrement les rênes, Reed l’incita à avancer. L’animal se mit à dévaler le chemin rocailleux qui sinuait entre la paroi rocheuse et le ravin.

A un moment, Reed crut entendre des cris résonner contre la roche. Il tendit l’oreille, mais ne perçut plus que le bruit des sabots de Diablo.

Soudain, un cheval sans cavalier surgit de derrière un rocher. Reed eut à peine le temps de se ranger sur le côté qu’il lui passa devant et s’enfuit à toute vitesse vers le sommet du canyon. Sans doute la monture de Grainger, supposa Reed, les sourcils froncés.

Lorsqu’il parvint enfin au pied du canyon, il vit le contremaître tourner à l’angle d’un promontoire abrupt. Sans hésiter, il enfonça ses talons dans les flancs de son cheval et accéléra pour le rejoindre.

S’agissait-il d’un test destiné à évaluer ses compétences ?

Après avoir contourné le promontoire à son tour, il ne put retenir une exclamation de surprise devant le spectacle qui s’offrait à lui. A une centaine de mètres, une vache couchée dans les herbes était en train de mettre bas. Un troupeau de cochons sauvages l’avait encerclée, et certains, très agressifs, semblaient sur le point de charger, sans un regard pour la femme qui, plantée à côté de la bête, leur criait dessus.

Reed s’arrêta à quelques mètres de Fernando et jaugea la situation. Petite et menue, la jeune femme ne faisait pas le poids face à ces porcs de plus de cent trente kilos chacun.

Avant qu’il ait pu faire ou dire quoi que ce soit, Fernando sortit son fusil du fourreau attaché à sa selle, le braqua en l’air et tira. Aussitôt, les porcs se mirent à courir dans tous les sens. La plupart se dispersèrent, mais quelques-uns se contentèrent de détourner leur attention de la femme pour s’intéresser à lui. Intrépides, ou trop furieux pour s’en soucier, deux d’entre eux foncèrent sur lui.

En les voyant approcher, la jument alezane se cabra et tourna sur elle-même. Quand elle prit la fuite, coursée par les deux cochons, Fernando dut lâcher son fusil afin de se cramponner à sa selle.

Un mugissement désespéré fendit l’air. Reed détourna les yeux du contremaître pour les poser sur la vache. Un énorme cochon s’apprêtait à charger. Visiblement paniquée, la vache tenta de se redresser sur ses pattes, mais vu l’avancée de l’accouchement, elle n’avait aucune chance d’y parvenir.

Otant son chapeau de sa tête, la jeune femme l’agita devant elle.

— Fiche le camp, sale bête ! Allez, va-t’en !

Au lieu de faire fuir l’animal, son mouvement de panique l’aiguillonna, telle une cape rouge que l’on agite devant un taureau. Abaissant ses défenses, le cochon fonça dans le ventre gonflé de la vache qui laissa échapper un vagissement de douleur.

Reed sentit son sang se glacer en voyant la femme se pencher au-dessus de la bête.

— Reculez ! cria-t-il. Reculez !

Le cochon chargeait de nouveau, visant la femme. Sous la force de l’impact, elle fut catapultée en arrière et alla rebondir contre la roche.

Déjà, le cochon préparait sa prochaine attaque. Reed sauta à terre. D’un coup sec, il sortit son revolver du holster attaché sous son bras, visa la tête de l’animal et tira.

Le cochon s’effondra.

Tout danger écarté, Reed se précipita vers la jeune femme au visage à moitié dissimulé derrière ses cheveux noirs. Elle s’était assise et se frottait la nuque avec une grimace de douleur.

Il lui tendit la main pour l’aider à se mettre debout.

— Ça va ?

Repoussant sa main, elle se releva tant bien que mal, puis s’éloigna en courant, une main sur la bouche. Arrivée près du promontoire, elle se plia en deux et vomit.

Reed se hâta de la rejoindre. Il lui tint les cheveux en arrière, puis lui donna une tape hésitante dans le dos. Cette femme venait de traverser une épreuve particulièrement dure et il aurait voulu la réconforter. Sauf qu’il n’était pas sûr de savoir comment s’y prendre.

Quand elle se redressa, elle avait le visage pâle mais déterminé.

— Vous pourriez me donner un coup de main avec le veau ? Il est mort-né, et coincé.

Reed acquiesça d’un signe de tête. Il l’observa un instant histoire de s’assurer qu’elle tenait debout, puis se dirigea vers la vache couchée dans les herbes. La pauvre bête haletait, en proie à d’atroces souffrances.

La jeune femme s’agenouilla près d’elle et lui tapota le cou gentiment en lui murmurant des paroles rassurantes.

Il était temps d’agir, ou la vache connaîtrait le même sort que son petit. Reed s’assit derrière elle, bloqua ses pieds contre son arrière-train et attrapa les pattes du veau. A l’approche d’une nouvelle contraction, elle émit un beuglement assourdissant. Quand elle se mit à pousser, Reed tira de toutes ses forces sur les pattes et parvint à extraire le veau.

Soulagée, la vache laissa retomber sa tête et reprit son calme progressivement.

Se redressant, Reed s’essuya les mains sur son jean. La femme se releva à son tour, visiblement rassurée. Il s’aperçut qu’elle lui arrivait tout juste aux épaules.

Elle riva les yeux aux siens.

— Vous êtes ici pour la place ?

— Oui, mademoiselle.

— Je me trompe ou vous avez abattu ce cochon d’un seul coup ?

— Vous ne vous trompez pas.

Elle lui tendit la main et dit d’une voix dans laquelle perçait une pointe de défi :

— Je suis Mona Grainger. Et vous êtes engagé.
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L’homme la dévisagea avec surprise.

— Vous êtes M. Grainger ? La propriétaire du Rancho Linda ?

— En effet, répondit-elle.

Tous les candidats qui s’étaient présentés jusque-là avaient manifesté le même étonnement, mais il était le seul à ne pas paraître choqué qu’elle puisse diriger le ranch. A leur décharge, elle devait reconnaître qu’elle ne ressemblait en rien au cow-boy aguerri qu’ils s’attendaient à voir, grand, maigre et musclé, les cheveux rêches et grisonnants, à l’image de son père. Elle avait hérité le ranch à sa mort survenue moins d’un an auparavant, suite à un accident de cheval.

Elle considéra l’homme qui venait de lui sauver la vie.

— Avoir une femme comme patron vous pose-t-il un problème ?

— Pas du tout.

Il esquissa un large sourire.

— C’est juste que je ne m’attendais pas à ce que monsieur Grainger soit aussi… jolie.

Il serra la main qu’elle lui tendait et se présenta.

— Reed Bryson.

Maintenant qu’elle avait le temps de l’étudier, elle n’était plus très sûre d’avoir eu raison de l’embaucher. Certes, il avait prouvé qu’il était capable de monter à cheval et de se servir d’une arme ; il n’avait pas non plus regimbé à aider une pauvre vache à accoucher. Quant au maniement du lasso, cela pouvait s’enseigner.

Non, c’était le reste qui la dérangeait.

Les sourcils froncés, elle laissa son regard glisser sur lui. Les cheveux blond roux, les yeux vert mousse et le menton carré, il mesurait au moins 1,85 m, soit 30 cm de plus qu’elle, de sorte qu’elle était obligée de lever la tête pour croiser son regard. Il portait la tenue typique des cow-boys — une chemise en batiste bleue, un jean usé, des bottes qui semblaient avoir déjà beaucoup servi —, et tenait son Stetson à la main, l’air impassible, comme s’il attendait tranquillement la fin de son examen.

L’appréhension l’envahit. Elle n’aimait pas les hommes trop séduisants. Elle était déjà tombée une fois dans ce piège, et cela lui suffisait.

Devant elle, Reed remit son chapeau sur sa tête, puis alla s’accroupir à côté du cochon.

— Il devrait être délicieux. Voulez-vous que je le prépare ?

Elle ne put retenir un haut-le-cœur. Et pour la deuxième fois en dix minutes, elle rendit ce qu’elle avait dans le ventre.

Reed se releva.

— Et si je vous ramenais plutôt chez vous ? Je peux revenir m’occuper de lui plus tard.

Elle qui ne supportait pas qu’on la considère comme une faible femme se maudit de se montrer sous ce mauvais jour à son nouvel employé.

Un bruit de sabots se fit entendre, et Fernando apparut soudain à l’angle du canyon. Visiblement inquiet, il se dirigea droit sur eux, stoppa net sa monture et sauta à terre.

— Mademoiselle Mona, est-ce que ça va ? demanda-t-il en se précipitant vers elle.

Il voulut passer un bras autour de ses épaules, mais elle le repoussa avec une grimace.

— Je vais bien.

Il ramassa son chapeau, le battit à grands coups contre sa jambe, puis le lui donna.

— Vous auriez dû attendre que je vienne vous aider. Ce n’est pas quelque chose qu’une…

— Je vais bien, le coupa-t-elle.

Elle jeta un coup d’œil en direction de Reed. Fernando se montrait beaucoup trop inquiet à son égard et, d’un regard, elle lui fit comprendre qu’il valait mieux laisser le nouveau venu s’habituer à obéir aux ordres d’une femme avant de lui en révéler davantage à son propos.

Fernando hocha la tête. Ce qui ne l’empêcha pas de reprendre son sermon.

— Ce genre de travail requiert plusieurs personnes, surtout dans les canyons. Les cochons sauvages ne sont pas les seuls animaux dangereux par ici.

Elle connaissait très bien les risques, mais elle refusait de perdre davantage de bétail, que ce soit à cause des humains ou des bêtes sauvages.

Elle se tourna vers Reed.

— Quand pouvez-vous commencer ?

— On dirait que c’est déjà fait, remarqua-t-il en baissant les yeux sur son jean poussiéreux.

— Parfait. Ça vous dérange de travailler de nuit ?

— J’ai passé douze ans dans la police de Chicago, et cinq mois au sein des services du shérif du comté. Je sais comment gérer le travail de nuit. Mais dites-moi…

Il fronça les sourcils.

— … quel genre d’élevage se pratique la nuit ?

— Vous serez chargé d’assurer la sécurité du ranch.

Elle se tourna vers Fernando.

— Je suppose que Sassy ne s’est pas arrêtée en haut du canyon ?

— Non. Elle doit être déjà rentrée à l’écurie. Vous n’avez qu’à prendre mon cheval, je rentrerai à pied.

Le corps meurtri et douloureux, elle ne songea même pas à discuter. Elle se mettait sur la pointe des pieds pour saisir le pommeau de la selle quand deux mains se posèrent sur sa taille et la soulevèrent. Des mains plus grandes et plus fortes que celles de Fernando.

Tout en enfonçant ses bottes dans les étriers, elle sentit le rouge lui monter aux joues. La dernière fois qu’on l’avait portée avec aussi peu d’effort, elle n’était encore qu’une petite fille.

— J’aurais pu monter toute seule, marmonna-t-elle, consciente d’avoir pris un peu trop de plaisir au contact des mains de Reed.

— Je sais, mais ma mère m’a appris à aider les dames. C’est devenu une habitude.

Il leva les yeux vers elle. Devant son sourire amusé, elle sentit une onde de chaleur l’envahir. Puis une légère brume vint troubler sa vision, brume qui s’assombrit bientôt jusqu’à devenir d’un noir opaque.

Oh, non… Ça recommence…

***

Le pick-up du Rancho Linda cahotait sur le chemin de terre qui longeait la clôture. Reed jeta un coup d’œil à Mona, assise à côté de lui sur le siège du passager.

— Vous êtes sûre d’être en état de sortir ?

— Je ne vous ai pas engagé pour que vous me donniez des conseils, répliqua-t-elle sèchement. Je vous ai embauché pour le ranch, point final.

Il avait déjà eu l’occasion de remarquer qu’elle ne mâchait pas ses mots.

— En temps normal, je ne me serais pas fait de souci. Mais vous avez été attaquée par un cochon sauvage, et vous vous êtes évanouie. Sincèrement, je pense que vous devriez aller voir un médecin.

Après qu’elle avait perdu connaissance, il l’avait hissée sur son cheval et ramenée au ranch, en la tenant fermement contre lui. Pendant le trajet, il avait réfléchi aux différentes raisons qui avaient pu causer son évanouissement : aucune d’elles n’étaient bonnes. Il avait beau ne pas la connaître depuis longtemps, le malaise inexpliqué dont elle avait été victime l’inquiétait.

— J’avais faim et j’étais fatiguée, voilà tout. Par ailleurs, vous ne risquez rien cette fois puisque nous ne sommes pas à cheval. Si je m’évanouis, vous ne serez pas obligé de me porter.

— Ça ne m’a pas dérangé.

Bon sang, il en avait encore des fourmillements dans les mains !

Avec ses hanches fines et son petit ventre rond, Mona Grainger ne devait pas peser davantage qu’un ballot de paille. Comment une femme aussi menue pouvait-elle se montrer aussi dure ? Et aussi sexy ? Il se remémora ses cheveux noirs qui tombaient en cascade sur ses épaules. Pendant le trajet du retour, il n’était pas resté insensible à leur contact doux et soyeux sur son bras, ni à leur odeur d’herbe fraîche.

Il remua sur son siège, troublé par le tour que prenaient ses pensées.

Reportant son attention sur les environs, il imprima dans sa mémoire quelques points de repère. Autour du ranch, des plaines doucement vallonnées s’étendaient à perte de vue. Seuls des buissons et quelques canyons rompaient la monotonie du paysage. Baissant la vitre pour laisser entrer l’air frais de la nuit, Reed inspira à pleins poumons l’odeur d’armoise et d’herbe sèche. Aussitôt, des souvenirs d’enfance lui revinrent à la mémoire. Dommage que son père ait dû vendre le ranch…

Il en était là de ses pensées quand Mona posa la main sur son bras.

— Ralentissez.

Du doigt, elle indiqua une légère déclivité sur leur droite.

— Garez-vous là et éteignez les phares.

Une fois le moteur et les phares éteints, ils laissèrent leurs yeux s’adapter à l’obscurité. Mais lorsque Mona fit mine d’ouvrir la portière, Reed tendit le bras et l’arrêta dans son geste.

— Vous m’avez dit que je devais assurer la sécurité du ranch. Qu’est-ce que ça signifie exactement ?

Elle regarda fixement la main qu’il avait posée sur son bras, jusqu’à ce qu’il l’enlève.

— Ces dernières semaines, nous avons subi plusieurs vols de bétail. Avec plus de trois mille hectares de terre à gérer, je ne peux pas être partout à la fois. C’est pour ça que je vous ai engagé.

Elle attrapa son fusil suspendu derrière sa tête, et descendit du pick-up. Reed l’imita, sans pour autant cesser ses questions.

— Et si vous alliez en parler au shérif ?

— Non.

Elle ne lui donna aucune explication, mais sa réponse la fit monter encore dans son estime. Pas plus qu’elle il n’appréciait Parker Lee, le shérif du comté de Briscoe, sous les ordres duquel il avait travaillé pendant cinq mois. Il le trouvait incompétent au point de le penser incapable de s’occuper de davantage que d’excès de vitesse.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas vous adresser plus haut ?

Elle laissa échapper un grognement.

— Je l’ai fait. J’ai appelé la police d’Etat… qui m’a dit de m’adresser aux services du shérif.

Ils approchaient du haut de la déclivité. Au-dessus d’eux, un million d’étoiles brillait dans le ciel sans lune.

S’agenouillant dans l’herbe, Mona avança à quatre pattes jusqu’au sommet. Reed suivit son exemple et rampa à côté d’elle. En arrivant en haut, il vit un ruban d’asphalte s’étirer sur des kilomètres. Au loin, deux petits points rouges attirèrent son attention juste avant de disparaître à l’horizon. Les feux arrière d’un camion ?

— Vous avez vu ça ? lança Mona d’une voix furieuse.

— Oui.

— Je vous parie cent dollars que ce camion est rempli de bêtes du Rancho Linda.

Elle bondit sur ses pieds et, pointant son fusil dans la direction où avait disparu le véhicule, tira un coup de feu.

Une autre détonation retentit dans l’obscurité, en guise de réponse.

Reed saisit Mona et l’attira au sol. Apparemment, les voleurs n’étaient pas tous partis.

— J’aimerais bien conserver mon emploi plus d’une journée, si ça ne vous dérange pas.

Le bruit d’un moteur qui s’emballe leur parvint.

— Venez ! s’écria Mona en faisant demi-tour.

Reed la suivit en courant jusqu’au pick-up, grimpa sur son siège et démarra. Ils sortirent de la déclivité, puis foncèrent à travers le pâturage.

Les feux rouges du véhicule dansaient, 2 km environ devant eux. Les mains crispées sur le volant, Reed ne les quittait pas des yeux. Les voleurs avaient de l’avance sur eux, et si leur véhicule était plus puissant que le leur, il disparaîtrait de leur vue avant même qu’ils aient atteint la route.

Il appuya sur la pédale d’accélération. Le pick-up bondit en avant, tressautant de plus belle sur le terrain accidenté.

— Bon sang, grommela Mona, cramponnée à la poignée au-dessus de sa portière.

Ils approchaient de l’ouverture réalisée dans la clôture. Les voleurs avaient sectionné les fils barbelés et défoncé des poteaux sur plusieurs mètres afin de pouvoir pénétrer facilement dans la propriété. Reed franchit l’ouverture, mais le temps qu’il débouche sur la route, les feux rouges avaient disparu.

— Vous voulez que je les suive ? demanda-t-il en se tournant vers Mona.

Elle tapa sur l’accoudoir, visiblement furieuse.

— Absolument. Il est hors de question que ces types continuent à voler mon bétail impunément !

Avec l’avance dont les voleurs disposaient, Reed doutait qu’ils parviennent à les rattraper. Il fit néanmoins ronfler le moteur et se lança à leur poursuite.

Une demi-heure plus tard, ils arrivaient à un croisement sans avoir revu les feux rouges du véhicule.

— Quelle direction ? s’enquit Reed.

Mais au lieu de regarder la route qui s’enfonçait de chaque côté dans les ténèbres, Mona fixait le champ éclairé par leurs phares. Les lumières du tableau de bord faisaient briller ses yeux marrons, et quelques mèches échappées de sa queue-de-cheval tombaient en cascade sur ses épaules.

Reed serra le volant entre ses doigts pour s’empêcher de tendre la main vers elle. Il aurait voulu la réconforter, lui donner une raison de s’accrocher, mais son intuition lui soufflait qu’elle n’apprécierait pas sa sollicitude.

Elle serra les mâchoires et lâcha :

— Au cas où vous ne l’auriez pas encore compris, ceci est la raison pour laquelle je vous ai engagé. Demain, nous mettrons un plan au point afin de stopper ces voleurs. Est-ce que la place vous intéresse encore ?

 Plus que jamais, songea-t-il, excité tout autant par le défi qu’elle lui lançait que par elle-même.

— Oui.

— Bien. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Elle ouvrit sa portière et descendit du pick-up pour aller vomir dans le fossé.
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Mona s’était juré qu’elle vivante, le shérif ne remettrait plus jamais les pieds dans son ranch. Mais en ces temps difficiles, les concessions semblaient de rigueur et, depuis qu’il avait franchi la porte d’entrée, elle en subissait les revers à travers des remontées acides particulièrement désagréables.

Il n’avait pas pris la peine d’ôter son chapeau, et l’inquiétude affichée sur son visage parvenait mal à dissimuler son air arrogant. Agé d’une trentaine d’années, les yeux sombres et les cheveux bruns, Parker Lee était très séduisant. Mais en dépit de son charme de beau ténébreux, il ne fallait pas longtemps pour découvrir sa vraie nature.

— Les barbelés ont été découpés, et plusieurs poteaux sont déterrés, annonça-t-il. Mais en dehors de traces de pneus qui doivent être les vôtres, nous n’avons rien trouvé d’autre.

— Ne me dis pas que tu n’as aucune piste ! s’exclama-t-elle. C’est le troisième vol en moins d’un mois. Que te faut-il de plus pour agir et trouver les coupables ?

Il s’avança d’un pas et posa les mains sur ses épaules.

— Si tu me laissais simplement prendre soin de toi, rien de tout ça ne se produirait.

A ces mots, elle sentit sa colère se muer en fureur. Si ses yeux avaient pu cracher du venin, cet homme qu’elle détestait plus qu’aucun autre serait mort sur-le-champ, empoisonné.

— Ote tes mains de moi, siffla-t-elle entre ses dents.

— Mona…

Les doigts de Lee se resserrèrent sur ses bras jusqu’à lui faire mal. Elle arma son genou, prête à l’envoyer dans son entrejambe.

— Mlle Grainger vous a demandé de la lâcher, intervint Reed en pénétrant dans la pièce, son Stetson à la main.

Lee tourna la tête vers lui, visiblement surpris de le voir.

— Bryson ? Je ne m’attendais pas à vous trouver ici. Je vous croyais reparti à Chicago.

— Pas précisément.

Mona se tourna vers Reed, prenant soudain conscience qu’elle ne savait rien à son sujet. Elle l’avait engagé sur un coup de tête, sans même lui faire passer d’entretien.

— Il est avec moi, déclara-t-elle.

Lee la regarda bizarrement.

— Vraiment ? Figure-toi que ce type a travaillé pour moi pendant cinq mois avant que je le renvoie. Il n’en fait qu’à sa tête et refuse de suivre les ordres. N’est-ce pas, Bryson ?

Elle vit Reed soutenir le regard du shérif sans répondre. Le fait qu’il ne morde pas à l’hameçon lui plut, d’autant qu’elle-même ne pouvait s’enorgueillir de la même retenue à l’égard de Lee. Trop souvent, elle avait été près de lui arracher les yeux — une réaction naturelle et typiquement féminine face à un menteur doublé d’un imposteur. Dieu merci, elle n’avait plus aucun sentiment à son égard.

— Mona ? lança quelqu’un depuis la terrasse.

Elle poussa un soupir d’agacement en reconnaissant la voix de son oncle Arty. Deux secondes plus tard, ce dernier pénétrait dans le salon, suivi de Dusty Gaither et Jesse Lopez, deux employés du ranch.

— Désolé, Mona, s’excusa Jesse. Il a insisté pour entrer.

Génial…

Arty se planta au milieu du salon.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Et pourquoi le shérif est-il venu ?

— Trente têtes de bétail ont été volées cette nuit, marmonna-t-elle, connaissant d’avance sa réaction.

Son oncle rougit de colère.

— Bon sang ! Ce n’est pourtant pas faute d’avoir dit à ton père de me léguer son ranch. Toutes ces responsabilités sont trop lourdes à porter pour toi, c’est évident !

Cela faisait un an qu’il lui servait le même refrain. Avant qu’elle ait pu répondre ou même lever les yeux au ciel, Rosa apparut à son côté et plaça devant elle un plateau sur lequel étaient posés un verre de citronnade et des biscuits salés.

— Mangez ça, murmura la gouvernante.

A l’idée d’avaler quoi que ce soit, Mona ne put retenir un haut-le-cœur. Malgré tout, elle s’obligea à prendre le verre et un biscuit, consciente que si elle ne mangeait pas, elle vomirait devant cette assemblée bourrée de testostérone.

— Vous avez tout à fait raison, monsieur Grainger, renchérit le shérif. J’ai tenté de lui expliquer la même chose. Elle a besoin d’un homme à ses côtés.

Et il bomba le torse, comme pour signifier que ce rôle lui incombait. Elle faillit s’étrangler avec son biscuit.

— Je n’ai besoin de personne pour diriger le ranch.

— Parce que c’est ce que tu appelles diriger ? riposta Arty du tac au tac. Tu viens de perdre trente bêtes. Combien en as-tu perdues la semaine dernière ? Vingt de plus ? Et la semaine d’avant ?

Cette fois, c’en était trop. Posant brutalement son verre sur la table, elle le toisa et pointa le doigt vers la porte.

— Sors d’ici, oncle Arty, ordonna-t-elle.

— Je ne te permets pas de me parler sur ce ton !

— Sors de chez moi tout de suite !

L’air digne, il se dirigea vers le couloir, et s’arrêta sur le seuil.

— Le Rancho Linda périclite à cause de toi. Et crois-moi, tant que tu seras aux commandes, ça n’ira pas en s’arrangeant.

— Peut-être, mais le ranch est à moi, pas à toi.

— Ces terres sont dans la famille Grainger depuis plus de cent ans. Et elles auraient dû y rester, martela-t-il. Tu es une fille, tu n’as pas la moindre chance. Quand tout partira à vau-l’eau, ce ne sera pas la peine de venir me chercher. Je ne te sortirai pas d’affaire !

Sur ces mots, il disparut dans le couloir.

Bon débarras, songea-t-elle en se préparant à un autre affrontement, avec le shérif cette fois.

***

Debout à côté de la porte d’entrée, Reed ouvrit le battant grillagé devant Arty Grainger.

— Vous partiez ? fit-il en haussant les sourcils.

— Pas la peine de la ramener, jeune homme. D’ici une semaine, vous n’aurez plus de travail, et ça m’étonnerait que vous en retrouviez par ici.

Un sourire aux lèvres, Reed referma la porte derrière lui, puis retourna dans le salon. Dusty et Jesse, les deux employés, avaient disparu.

Le shérif lui adressa un regard méprisant qu’il ne releva pas. Piètre policier, Lee n’aurait pas survécu plus d’une journée dans la police de Chicago. Nul doute qu’il se serait fait tirer dans le dos par l’un de ses hommes ! De toute façon, il n’aurait jamais été engagé en premier lieu, car il lui manquait une chose essentielle : l’intégrité.

— Je suis surpris que Mona vous ait embauché, Bryson, commença Lee, laissant resurgir toute son arrogance. Elle ne doit pas savoir que vous êtes incapable de garder un emploi.

Une fois de plus, Reed ignora sa pique. Mais à son grand étonnement, ce ne fut pas le cas de Mona. Elle s’approcha de lui, un sourire sans équivoque sur les lèvres, et passa un bras autour de sa taille, avant de se tourner vers le shérif.

— Qui a dit que je l’avais embauché ? Reed vit ici.

Il s’efforça de garder un air calme et désinvolte en dépit du trouble qu’il ressentait à l’avoir ainsi tout contre lui. Il déposa un petit baiser sur le haut de son crâne. Ses courbes s’emboîtaient parfaitement aux siennes, comme s’ils étaient faits l’un pour l’autre.

— Faut-il que nous te mettions les points sur les i, Parker ? ajouta-t-elle, perfide.

Il serra les mâchoires.

— Tu ne sais pas ce que tu perds.

— Figure-toi que si, et tu ne peux pas savoir comme ça me fait plaisir.

A la rougeur qui monta au front de Lee, Reed comprit que l’insulte avait fait mouche. Sans dire un mot, le shérif tourna les talons et sortit de la maison. Quand il fut parti en trombe au volant de sa berline noire, le silence s’abattit sur le salon.

— Je suppose qu’il ne sera pas d’une grande aide pour retrouver les voleurs de bétail ? avança Reed après quelques secondes.

A ces mots, Mona parut prendre conscience qu’elle se trouvait toujours dans ses bras. Elle s’écarta en hâte, les joues légèrement empourprées.

— Je suis désolée. Je ne voulais pas vous mettre dans l’embarras… En tout cas, merci d’avoir accepté de jouer le jeu.
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